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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

Ce n'est pas chose aisee que d'avoir un salonpar le temps qui
court. Mais d'abord, qu'est-ce qu'un salon ? C'est, disons-le,
un terrain neutre oü l'homme politique, le savant, lelitterateur
etl'artiste se rencontrent; oü l'on a le droit de tout dire, hor-
mis quelque chose d'ennuyeux! La presence des femmes et la
necessite de parier devant elles donne ä la conversation untour
plus agreable, cree unechange d'idees plus dclicates. — II est
reconnudepuislongtemps,
nous disait dernierement
un aimablevieil ami,qu'en
France seulement on sait
causer, et la Franchise
peutprendre sa large part
du compliment. Admira-
blement douee pour la
conversation, propre ä
repondre aux idees les
plus elerees comme aux
propos les plus legers,
eile a toujours replique ä
tout.

Malgre cela, il n'y a
presque plus de salons en
France et la conversation
se meurt... A qui la
faute ? — A l'amour exage-
re de la toilette et aux
exigences de certaines
modes. Comment voulez-
vous, parexemple, qu'une
femme habillee dans le
goüt du jour puisse ecou-
ter avec interet un inter-
locuteur, füt-il le plus
interessant ? Sanglee par
les attaches deses jupons,
bridee par les draperies
ou les echarpesdesarobe,
la malheureuse n'a qu'un
souci au monde, celui de
se tenir en equilibre, dans
une position convenable...
sur le bord de sa chaise
(les fauteuils sont inter-
dits). La moindreemotion,
la plus legere manifesta-
tion, lorsqu'elle estassise,
romprait le charme...
qui retient l'equilibre d'une merveilleuse toilette, toute d'ar-
riere-plan ! Ce serait vraiment dommage: la gloire du... de la
couturiere en serait peut-etre ternie, et, d'ailleurs, tout cela
coüte si eher!...

En resume, pour que les hommes de valeur frequentent nos
salons, sachons nous habiller de facon ä pouvoir nous asseoir
et les ecouter sans autro preoecupation que de leur repondre ä
propos.

Ce n'est pas sans y avoir 6te un peu pousseequenoustenons

P. N° 298. — Chapeau Madame Caverlet.

ce langage, nos lectrices peuvent en etre convaineues; les
hommes sont vraiment fatigues de la tournure actuelle des
modes, et qui de nous n'a un pere, un fröre, un mari ä con¬
tenter ? II ne s'agit, pour le moment, que de favoriser le reta-
blissement de la robe ; on l'a bien adoptee pour les reunions
de gala, pourquoi ne pas la prendre dans l'ordinaire de la vie?
Cette forme simple ne convient pas seulement aux helles etoffes

de velours, de broca-
telle, etc.; nous la trou-

. l ■ _ vons aussi bien appliquee
avec la simple sicilienne,
le cachemire, oun'importe
quel autre lainage. Nous
placons dans cet ordre
d'idees la robe princesse,
avec pli Watteau; la robe
baby, toute plissee; larobe
duchesse, c'est-ä-dire ä
devants princesse et dos ä
basque derriere, avec
traine plissee; la robe
Louis XV, ä dos, petits
cötes et traine princesse,
et devants d'une autre
etoffe, encadres par une
garniturequi entoureega-
lement le haut du corsage
derriere.

Voici, pour les femmes
qui desirent changer l'as-
pect d'un corsage decollete,
une charmante combinai-
son : qu'il soiten velours,
en faille ou en satin noir,
il s'agit simplement de lui
adjoindre une Chemisette
interieure en tulle noir,
creme ou blanc, plisse le-
gerement. Montante der¬
riere et ouverte en carre
devant,cette Chemisette se
termine en haut, derriere,
par une ruche ou une
Bride qui serre le cou et
se boutonne devant. C'est
tantöt un velours, un
ruban de couleur ou assorti
au corsage, tantöt une

petite ruche, quelquefois Tun et l'autre, mais dans tous les
cas etroit. Des manches tres-courtes du corsage s'echappent
des manches Louis XV en tulle semblable auprecedent, froneees
du haut et du bas, oü elles forment un plisse ä larges plis qui
depassent peu. Trois bandes de velours ou de soie, assorties
au tour de cou, serrent les manches sous forme de bracelets; le
derniersepose comme tete du plisse. On ajoute quelquefois au ju-
ponqui accompagnele corsage ainsirajeuni une poche qui en
rappeile la disposition. Elle estfaitedumeme tulle, quel'onplisse
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enlui donnantla forme la plusgracieuseet la plus allongee; puis
on ajoute des brides et des noeuds assortis aux garnitures.

Ouoique le bal masque soit, de nos jours, ä peu prcs banni de
la bonne compagnie, nous devons cependant ä cerlaines de nos
leetrices, grandes dames etrangeres, quelques renseignements
qui nous sont instamment demandes. II s'agit, en effet, de
don rer la descriplion d'un domino elegant.

L'antique domino,qui comprenait une pelisse de satin avec
capuchon, le tout garni de dentelle, est renvoye aux calendes
grecques, avec le celebre mais non moins antique loup de
velours. Aujourd'hui, un « domino noir« se compose d'une
tres-elegante robe noire en faule, satin ou velours, avec orne-
ments riches, dentelles et autres. Le corsage,decollete en carre,
a des manches Louis XVet des volants dedentelle. Une mantille
en blonde espagnole noire enveloppe la taille et couvre la
töte sous forme de bonnet Charlotte Corday, avec ruban ou
velours, noue ä l'Alsaeienne sur le sommet. Les pointes de la
mantille, ramenees et croisees sur la poitrine y restent fixees
par un noeud semblable au precedent. De longs gants noirs et
une voiletto « loup » completent le costume; cette voilette, qui
cache le front, les yeux et le nez, doit etre fort epaisse. C'est
une double blonde espagnole, on Dien une reunion de petites
ruches de dentelles basses; dans tous les cas, cette voilette-
loup est attachee derriöre la tete, sous la mantille. On peut
ajouter des diamants ä volonte.

Mary d'Auberviu.e.

jbettci'Iptlon tleö gravures dans le texte,

P. N' 208.

Chapeau M me Cavevlet— Feutrc griSj ä passe cnlevee, doublee de tur-
quoise grise formant bordure. Küche Chicoree dessous, avec oeillet jaune et
feuillage. Draperie en failie gvise de deux Ions aulour de la calotle, et co-
ques sur le cöte fixees par une boucle en nacre. Plume grise, ombree, po-
see sur le cöle et tombant derriere.

G. N« 6C0.

Toilettes DE VILLE. — 1. Costume en failie et cachemire raisin. —
Le jupon est garni devant de cinq petils volants, et sa traine est forme'e
par les deux largeurs de derriere, plissecs a HO cent. de la taille, avec tele
depassant, et qui s'agrafent ä un haut de jupon plat. — Tablier court du
milieu devant, long sur les cöles oü il est coupe en pointes, garni d'un
lisere et d'un volant; il est ensuile drape sous le plisse de la traine avec
un large noeud fixe sur celle-ci de maniere ä la resserrer. — Corsage ä bas-
que carrce devant et habit poinlu derriere, se dissimulant sous la tete
plissee. Lisere sur tous les bords. Parcment lisere et orne d'un pelit volant
pour le bas des manches. — Capote en failie raisin, ä fond mou, bavolet
et passe coulissee; rose et muguet sur le sommet, et aulre rose sur le coin
du bavolet. Barbes en dentelle creme et bandeau en dentelle assortie.

2. Costume en failie et cachemire pucc. — Jupon en failie, raye au mi¬
lieu devant d'une bände de cachemire autour de laquelle rayonnent en
biais de pcüts volants superposes qui couvrent ainsi tous les devant?«
Une tunique de caclicmire part des cötes devant pour former une traine
plissee derriere et resserrce par un noeud de failie. Corsage genre cuirasse,
ä pointes arrondies devant et derriere, entourees d'un gros lisere et d'un
plisse. Col rabattu et bracelet au bas des manches sur le double cornet,
en cachemire lisere. — Capote en lulle et dentelle creme, coulissee. et
coupee par des ruches et des biais de turquoise puc'-; groupe de fleurs
«jardiniere » sur le dessus et tour de tele en lulle creme.

G. N- 608.

Toilettes d'OperA. — 1. Costume en tullc, failie et soie brochee. —
Jupon ä traine, en tulle hlanc, garni derriere d'un seul volant tuyauie,
avec töte ruchee par le milieu; le devant est raye de ruches fixees par des
feuilles de houx bruni, et le bas se termine par trois volants plisses en
« coup de vent ». Deux piliers en breche bleu electrique et argent ornent
les cöles. — Demi manteau de cour en failie rose electrique couvrant le

jupon par derriere oü il es 1 drape et resserre au milieu dans le bas par
des noeuds de ruban assorti. — Cuirasse de meme soie, tres-Ion"ue der¬
riere, s'ouvTant devant sur un «devant» toutautre; des lise're's en failie
bleue entourent les bords. Le plastron est en broche avec boutons en
tc saphirine ». Ruche de lulle bordant le haut du plastron et guirlande de
houx. Une « modeslie » en lulle plisse termine le haut du corsage. Bouil¬
lon et plisse de tullc formant les manches, avec epaulette de houx.

2. Costume de jeune fille, en tarlatane et failie blanche. — Jupon ä
traine, entoure de cinq pelits volants. — Tunique-e'charpe en failie, termine«
par des franges ä haute tete grille'e, drapee et fixee sur le cöle, avec noeud
de failie blanche et-touffe d'ceillets blancs. — Cuirasse ea failie lacee de¬
vant, deeolletee en carre et entourüe d'un ruche de tarlatane. L'inlerieut
est garni d'un fichu ä la paysanne, en tarlalane, croise au milieu de la
poitrine. Groupe d'oeillsts ä l'angle du carre. Manches bouillonnees ea
tarlalane. — OEillets blancs dans les cheveus.

67. N° 611.

Toilettes d'interieuh. — 1. Petile fille de 3 ä 4 ans. — Robe
baby en velours bleu marine, de forme princesse derriere et demi-ajuslee ;
devant, corsage ä petile basque et jupon plat. De la couture de cöte sort
une ccinturc cn ruban rouge cardinal, qui se noue au milieu de la taille
derriere, d'oü les pans, ä bouls franges, tombent naturellement sur la
robe. Un plisse de nansouck ä bord festonne depasse le bord inferieur.
Col marin et parements simules par des liseres au bas des manches.

2. Costume de failie noire. — Jupon ä traine ; le devant, bouillonne et
coulisse, est orne dans le bas d'un plisse « ä la vieille » formant tele el
d'un volant. Par derriere, l'ampleur du jupon est froncee sur les cötes, de
fa?on ä simuler des « vagues houleuses » formant cascade. Deux montants
cn failie plissee recouvrent les fronces des cötes, avec trois nosuds super¬
poses. La traine est entouree de qualre plisses ia la vieille» avec volant
ruche. — Corsage a poinles arrondies, entourees d'un double lisere. Plis¬
ses ä bracelets plats au bas des manches, avec nceud assorti. — Collerettc
et manchettes plissecs; nceud de cravate de couleur.

Dcscrlption «le lo grnvui-e colöi-iec tl" lVlHI.

Toilettes de bal. — 1. Ooslumc cn salin et tulle blanc. — Jupon ä
traine, recouvert de tullc uni derriere et garni devant d'un plisse de lulle
qui rejoint la traine ; trois coulisses el un plisse, coupes par des rouleaux
■ie satin rose, forment le premier tablier. — Tout le reste de la toilette
ne forme qu'une seule piece : c'est, devant, une tunique princesse deeol¬
letee (le corsage double de satin), et derriere une tunique loule bouillon-
nee. Les bords de celle-ci, desoBpfe en lafges dents, sont entoures de rou¬
leaux de salin et de blonde espagnole blanche. La dentelle et des guirlandes
de roses reprennenl ensemble chaeun des creux du dentele pour couper
avec gräce le bouillonne de la tunique. Celle meme garnilure entoure le
second tablier et remonte sur les cötes du corsage pour orner Tepaulelte et
les devants. Deux rubans de satin forment une cascade de coques retom-
bant, sur deux lignes, au milieu de la toilelte depuis la taille. —
Guirlande de roses posee en couronne dans les cheveux.

2. Costume blanc en failie et pekin ä rayures satin et uni. — Jupon a
traine, en pekin, entoure de plisses de pekin et d'un volant de failie
borde d'un galon vert electrique. — Tunique de failie, forme'e de quatre
parties entourees chaeune de galon semblable. Les deux bords du milieu
devant et derriöre sont rapproche's par trois nosuds de galon, formant ainsi
trois soufflets sur les cöles ; les deux bords de la tunique sont reunis dans
le bas seulement par un nceud de ruban blanc. — Cuirasse lacee derriere,
en failie et pekin ; celte derniere etoffe est encadree par un galon vert.
Beithe drapee en pekin et galon vert dans le haut, faisant epaulette par
un chou. Petites manches boulTantes, a bords decoupes, et dcnlelle etroite
tombant sur les bras et sur les epaules. — Auneaux d'or dans les cheveux
et plumet blanc.

t>ei>c«-li>lloi» tlu imtiuii «l«i(?osi|)ö.

Annexe des iditions ii° 2 el n° 3.

Tunique poun costume De Ville. — Le devant de cctle |lunique
forme tablier a pointc, orne de lacels dispoaes en quadrilles, retenus par
des boulons au milieu. Le derriere de la tunique est a longs pans carres
dans le bas et releve en Iarges coques. Poche plissee, disposee en fichu, sur
1<: cöte de la tunique.

Noire patron se compose des pieecs suivantes :
lo Devant. — 2» Derriöre de la tunique. — 3° Poche.
(Voir ce modele sur la gravure G. n° 001 dans noire nume'ro precedent.
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LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

II vicnt de mourir un homme de talent, d'esprit et d'une dis-
tinction reelle, qui est pour moi une veritable enigme. C'est de
M. de Saint-Georges qu'il s'agit.

En 1841, nous habitions tous les deux 1a meme maison,
nie Bleue, et a cette epoque, qui est pourtant bien loin derriere
nous, il passait pour etre fort äge, car on l'avait surnomme
le comte de Saint-Germain, pretendant qu'il datait du deluge,
ou tout au moins de la naissance du Christ. Je nie rappelle
meme une plaisanterie qu'on faisait au sujet de la conservation
de sa jeunesse. On racontait que, chaque soir, il couvrait sa
figure de trancbes de veau tout saignant pour lui garder sa
fraicheur: aussi avais-je tres-formellement proscrit de ma
table les escaloppes de veau et lescötelettes en papillotte, dans
la crainte que, tentee par le rabais de la viande, ma cuisi-
niere ne nous servit les « joues » de M. de Saint-Georges sous
ces differentes formes. Or, on pretend que le defunt dont il
s'agit est ne en 1801; cela etant, en 1841 il n'aurait eu que
quarante ans, et dans tous les pays du monde, ä quarante ans,
si l'on n'est plus un jeune homme, on est tout au moins un
homme jeune. D'oü vient donc qu'on lui avait fait cette repu-
tation de vieillesse anticipee?... Autre ebose : alors il n'etait
pas titre, etil est mort marquis! Serait-ce donc d'un autre
Saint-Georges qu'il s'agit? Pourtant celui que j'ai connu
travaillait avec Soribe et tutti quanti, ecrivant pour le theätre...
Enfin, je m'y perds...

Dureste, que ce füt ou non le meme, c'etait un charmant
homme que ce M. de Saint-Georges et nous voisinions fort agrea-
blement avec lui : car il donnait des soirees intimes delicieuses
oü se rencontraient los etoiles du jour, les hommes en evi-
dence et les femmes le mieux placees dans le monde. Je me
souviens, entre autres, de m'y etre rencontree un soir avec
lady Blessington, cette celebre comtesse d'outre-Manche, dont
la soeur s'etait mariee au prince de Piombino, et la Alle, lady
Henriette, au comte d'Orsay, deux hommes qui firent beaucoup
parier d'eux en diflerents genres: Tun s'etait fait le roi de la
fashion; l'autre avait ete mis en fuits par un trop puissant et
trop illustre voleur, lequel n'est autre que Napoleon I er , qui,
un beau matin, s'imagina de prendre le nom de Piombino
pour le donner k la princesse Elisa sa sceur. Le pauvre prince
fit vainement remarquer que les jolis noms ne manquaient
point en Italie, que celui de Piombino appartenait ä sa famille
depuis des siecles, qu'on voulüt donc bien avoir l'obligeance
d'en adopter un autre qu'il indiquerait si on daignait Je lui
permettre; rien n'y fit : on lui repondit tout simplement qu'on
s'en tiendrait au sien qui plaisait k l'empereur et roi.

— Mais comment voulez-vous donc que l'on m'appelle, moi?
s'ecriait-il avec la meme angoisse que le pauvre Sosie e'n pa-reille occurrence.

— Eh bien! appelez-vous comme vous voudrez... Baceiocchi
par exemple, puisque la princesse ne veut plus de ce nom-lä'
lui fut-il repondubrutalement.

Le prince se retira tout honteux en cachant son depit, quoi-
qu'il ne süt pas prendre la chose en parfait courtisan,' et un
beau matin il decampa d'Italie pour se laisser oublier de sori
tout puissant voleur, dans la crainte que celui-ci n'imaginät
aussi de joindre au nom de Piombino la fortune de sa maison qui
etait immense; il se refugia en Angleterre et meme lä tant la
crainte de Napoleon s'etendait partout, il n'osa pas re'prendre
son nom avant que le maitre ne füt tombe.

Quant au comte d'Orsay, il gouverna pendant vingt ans la
plus haute societe de Londres, ayant ete adopte par l'aristo-
cratie anglaise comme roi de la mode, decidant sans contröle

sur lc domaine de l'eleganco et du bon ton, et il devint aussi
puissant dans les salons d'outre-Manche que le fameux Brum-
mel qui fit tant parier de lui jadis.

Mais en adoptant le comte d'Orsay pour son favori, la mode
montra au moins qu'elle avait eu bon goüt dans son caprice
car notre compatriote etait fort elegant de sa personne, spirituel
distingue. Tandis que ceBrummel, qui secroyait tout permis
meme de Commander au prince de Galles, etait un jeune hommi
d'une naissance obscure, d'une figure peu agreable et d'un es
prit fort ordinaire; seulement il possedait une si grande con
fianceen lui-meme qu'il sut l'imposer aux autres et, l'etran-
gete de l'engouement britannique aidant, il monta jusqu'au
premier echelon de la mode dont sa grossierete le fit tomber.
Traque alors par ses creanciers, ce roi dechu dut fuir l'Angle-
terre et se refugia, ä Calais oü il mourut obscur.

II n'en fut pas de meme da comte d'Orsay qui, jusqu'au der-
nier jour de sa vie, conserva son elegance et sa vogue. C'est k
lui qu'on doit le paletot. Est-ce un titre de gloire? ce n'est pas
ä moi de decider sur ce point; j'en appelle k de plus compe-
tents, et je veux seulement dire comment la chose se fit.

Le comte se promenait un jour dans les environs de Londres.
Surpris par une pluie torrentielle, il entre pour se mettre k
l'abri dans une taverne; mais comme ses habits etaient trempes,
il demande au tavernier s'il n'aurait point par hasard un
vetement ä lui vendre pour qu'il puisse quitler le sien.

— Cela se trouve ä merveille, milord, repond le tavernier;
on vient de m'apporter tout k l'heure une veste pour mon fils,
qui est matelot et de la taille de votre seigneurie. Si eile -daigne
l'accepter?...

— Donnez, mon brave homme, fait le comte en souriant,
tout heureux de pouvoir se mettre au sec et ä son aise.

La veste, en effet, lui allait bien; il se trouva original de
la sorte,.et, ayant la fantaisie d'essayer son pouvoir peut-etre,
non seulement il rentra ä Londres, mais encore il alla le soir k
son cercle ainsi vetu : ce que tout le monde trouva charmant,
puis voulut imiter, et le paletot eut des lors droit de cite.

Mais je m'apergois trop tard que ce n'est pas du comte
d'Orsay quej'aurais du vous parier; c'est du marquis de Saint-
Georges, du defunt enfin, que d'autres que moi croyaient en-
terre depuis longtemps. Aiusi, par exemple, on me raconte
qu'une dame, qui fut de ses amies, s'ecria quand eile apprit
sa mort : — Comment... encore!...

Oraison funebre qui part d'un mechant cceur, car, je le
repete, c'etait un homme excellent et charmant que celui qui
vient de nous quitter.

Comtesse de Bassanville.

' M. le ministre de l'instruction publique, voulant sans doute
causer une agreable surprise au monde des lettres, a officielle-
ment octroye k M. Francis Coppee, avec la croix de la Legion
d'bonneur, le titre de « poete ». Profitons de la circonstance
pour signaler k nos lecteurs la derniere oeuvre de l'auteur du
Passant, publiee k la librairie Lemerre (passage Choiseul).

Cette oeuvre, intitulee Olivier, est, croyons-nous, la plus eten-
due que le public doive k M. Coppee; c'est aussi la plus meditee,
celle oü son talent s'est exprime avec le plus de plenitude.
L'auteur nous peint, cette fois, un poete que le courant de la
jeunesse et les entrainements du succes ontjete dans les plai-
sirs faciles, et qui, lorsqu'il veut revenir k une vie meilleure, k
la vie de l'äme et du cceur, trouve en lui-meme, dans les traces
deson passe, unobstacleinsurmontable. Le drame intimeauquel
M. Coppee nous fait assister porte en soi une pensee morale

^^1^1^™
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d'uno tristesse severe, mais dont l'amertume meme peut exte
salutaire.

Olivier, poete apphudi, mais qui trouve bien insuffisant
pour le bonheur Je bruit qui se fait autour d'un nom, est alle
chercher dans saville natale, une petite ville de province, des
Souvenirs pour se rafraicbir l'äme. La, il rencontre un ami de
sa famille, et va passer pres de lui quelques mois ä la campa-
gne. Cet ami a une fille nommee Suzanne : le drame ou l'elegie
commenee. Olivier s'encourage ä aimer cette jeune fille, il reve
de retrouver sa purete de coeur dans l'innocence de sa fiancee;
mais, entre eile et lui, se placent desoudaines apparitions de ce
passe qu'il se flattait d'oublier, et, devant ces fantömes qu'il
voit seul, il finit par s'enfuir.

Nous ne croyons pas devoir analyser plus longuement un
ouvrage que tout le monde lira, mais nous nous faisons un
plaisir d'en reproduire un extrait qui donnera une idee de la
maniere dont le « poete » a traite son sujet.

R. H,

OLIVIER

... Les raisins e'laient mürs dejä sur lc cöteau.
Et les feuilles tombaient dans le parc du chäteau.
Par une apres-midi pacifique et sereine,
Comme le mois d'octobre en a pour la Touraine,
IIs avaient decide de monter ä cheval.
L'automne deployait son beau ciel Iriompbal
Et son dernier soleil aux cbaleurs mensongeres.
De grands vols tournoyanls d'hirondelles legeres
Pour le procbain depart s'assemblaient dans l'azur ;
Et les feuillages d'or montaient parmi l'air pur,
Balances par le vent aux haleines moins douces,

Qu'il fait bon de courir dans les bruyeres rousses
Au trot de chasse, avee du vent dans les cheveux,
De sentir son cheval frapper, d'un pied nerveux,
L'elastique terrain sous les hautes futaies,
De sauter les fosses et de francbir les haies,
Et puis, apres un long galop aventureux,
De revenir, au pas, par quelque sentier creux,
Laissant flotter la bride et respirer la bäte,
Qui souffle bruyamment en secouant la täte,
Tandis qu'en lui flatlant le col avec la main,
On laisse ses regards errer sur le chemin I
Ce plaisir, Olivier l'avait plus que personne.
Car, pres de lui, Suzanne, en sa noire amazone,
Ses cheveux blonds masses sous un feutre elegant,
Maintenait, par la ferme etreinte de son gant,
Au trot doux et berceur, sa jument alezane.
— Loin, derriere eux, suivait le pere de Suzanne.
Ils allaient donc, tous seuls, effarant les oiseaux,
Et leurs betes parfois, rapprochant leurs naseaux,
Semblaient se confier des choses ä l'oreille.
Ils s'enfoncaient ainsi dans la foret vermeille
Que le soleil au loin zebrait de bandes d'or,
DSvorant au galop la route, ou bien encor,
Leurs montures ayant de I'herbe jusqu'au ventre,
Ils fouillaient les taillis d'oüpartent, quand on entre,
Vifs et la queue en l'air, les lapins gris et blancs.
Les chevaux ecrasaient les faines et les glands,
Et les grands Champignons dans les feuilles tombees.
II leur fallait souvent passer, totes courbees,
Sous un rameau trop Las qui voulait, familier,
De'coiffer l'amazone ou bien le cavalier;
Puis, quand etait franchi ce pas tres-difficile,
Ils riaient, eveillant un vieil echo docile
Qui riait ä son tour, sous les chencs, lä-bas.

Vers le tomber du jour, ils revenaient au pas.
Devant eux, encadre par le berceau des branches,
Un somptueux soleil couchant, plein d'avalanches
De rubis, s'ecroulait sur des monlagnes d'or.
Ils se taisaient, devant ce sublime decor
Oü le regard se perd et le reve se noie,
Quand Suzanne poussa soudain un cri de joie.
Elle avait apercu, sur le bord du sentier,
La, tout pres de sa main, un buisson d'eglantier

Qui, dupe d'un automne aux sl belies journe'es,
Se couvrait de nouveau de ses fleurs etonnees.
Ravie, eile poussa son cheval vers les fleurs
Dont le couchant vermeil avivait les couleurs,
Et voulait les cueillir, en reslant sur sa seile.

— Olivier, tenez-moi ma eravache, dit-elle ;
Et, d'un geste rapide, eile la lui tendit.
Quand ce geste fut fait et quand ce mot fut dit,
Olivier frissonna jusqu'au fond de son äme.
Car il crut devant lui. revoir cette autre femme,
Cette duchesse, aupres de laquelle autrefois
II avait chevauche, de meme, par les bois,
Juste en cette saison oü meurt le Chrysantheme.
Le geste etait pareil, la voix e'tait la m£me;
L'autre amazone avait voulu cueillir aussi
Une tardire fleur sur un eglantier rose.
Sur sa seile eile avait pris cette meme pose
Pour tendre sa badine, et, d'un ton cavalier,
Dit ces mois :

— Tenez-moi ma eravache, Olivier.

Oh ! qui dira combien est prompte la pense'e ?
Dans la minute oü fut la phrase prononcee
Et le mouvement fait, dans ce rapide eclair,
Olivier revecut quatre longs mois d'hiver......
Ceci dura le temps que brüle une etincelle.
II avait devant lui la jeune Alle en seile,
Les yeux baisse's, groupant son bouquet comme il sied,
Tandis que sa jument grattait le sol du pied.
Toules les visions s'e'taient evanouies.

Suzanne, souriant aux fleurs epanouics,
Lui dit, sans voir son front et ses yeux mecontents :
— Voyez donc, Olivier. C'est un second printemps,
Puisque octobre permet qu'un eglantier renaisse.
Olivier repondit :

— On n'a qu'une jeunesse,
Suzanne; mais il faut rentrer. Le jour finit.

Le pere de Suzanne alors les rejoignit,
Et les trois cavaliers regagnerent la plaine.
Ils ne se parlaient plus. — La naturo etait plcine.
De Pimmense regret du soleil disparu.
Du cöte du couchant un nuage aecouru
A peine en conservait une lueur d'opale.
Un grand frisson courut sur la verdure päle;
Le funebre horizon devint couleur de feu ;
Et deja l'on sentait au loin venir l'hiver,
Comme un homme attarde dont les pas s'aecelerent

A gauche d'Olivier, des corbeaux s'envolerent.
Francois Coppee.

THEATRES
Gymnase. — M. Louis Leroy vient d'obtenir sur cette scene

un nouveau succes avec une comedie en trois actes, qui peut
etre consideree ä bon droit comme unde sesmeilleurs ouvrages.
Le Charmeur (tel enest le titre) a rempli consciencieusementson
röle et, sous les traits de M. Worms,a charme jusqu'au public,
aupres duquel il a gagne la cause de l'auteur.

Ambigü. — On n'a pas oublie une certaine Miss Multon qui
fut jouee, il y a huit ans, au Vaudeville; cette honnete per¬
sonne ayant voulu suivre Mlle Fargueil sur la scene de TAm-
bigu, MM. Eugene Nus et Adolphe ßelot l'ont dotee de deux
actes nouveaux et l'ont ainsi lancee de nouveau dans le monde
dramatique, oü eile a etö sympathiquement accueillie,

Le grand talent de Mlle Fargueil n'a pas peu contribue ä ce
resultat. A cöte de cette Eminente comedienne, Mlle Charlotte
Raynard a obtenu, ä force de justesse et de sensibilite, un suc¬
ces merite dans le role de la petite Jeanne.

Hop-Frog.
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TKOP BELLE ET TROP LAIDE
(NOUVELLE. — SUITE.)

Deux ou trois fois dans la journee, M m0 Domase entra dans
la chambre de sa ülle, lui apportant les mömes temoignages de
tendresse et les memes marques de pitie maternelle. Elle trouva
Antoinette toujours aussi abattue et prete a eclater en larmes.
Son coeur de mere l'inspira bien en lui commandant le silence.
Et au moment oü M. Domase rentra de son bureau :

— Va embrasser ta fille, lui dit-elle, mais ne prononce pas
un mot de toute cette affaire.

Quaud Domase penetra dans la chambre d'Antoinette, celle-
ci, soit premeditation, soit que reellement son corps eüt ete
brise par les souffrances de son äme, avait les yeux fermes et
dormait d'un sommeil qui ressemblait k de la prostration.

Domase respecta le sommeil de sa fille et se retira sur la
pointe du pied.

Des semaines se passerent.
Antoinette, prenant energiquement son parti du malheur qui

l'avait frappee, avait essuye ses larmes et etouffe son chagrin,
Mais une teinte de melancolie s'etait repandue sur son yisage
et ajoutait un charme de plus a sa beaute.

Certains disaient quec'etait un danger de plus, et d'autres
ajoutaient qu'Antoinette affectait ces attitudes melancoliques.

Dans tous les cas, nul ne savait ce que souffrait la pauvre
fille et combien peuelle songeait ä faire parade de ce « nouveau
charme ». Jamais eile ne se montra moins en public, et une
fois, le pere Domase l'ayant pressee d'accepter une invitation k
une petite soiree oü ils etaient pries, eile se montra inflexible
dans son refus.

Des lors, il ne fut plus question d'apparitions dans le monde
et k peine de promenades. Antoinette s'etait confinee dans sa
chambre comme dans une cellule de couvent.

Malgre sa naturelle curiosite du premier jour, jamais eile ne
demanda kson pere de details sur le mariage d'Eloi, et M. Do¬
mase eut lebon sens de ne plus parier de cette affaire.

Nous devons k la verite de dire que du mariage d'Eloi il
n'avait jamais ete question bien serieusement. Les Duparc en
avaient fait un bruit qui devait arriver aux oreilles d'Antoi-
nettedans la forme oü il y arriva; ce n'etait pas qu'ils n'am-
bitionnassent cette union, mais eile exigeait encore des nego-
ciations. 11s avaient entretenu leur fils dans ce but entrevu,
sans tenir compte du chagrin qu'il ressentait d'etre separe
d'Antoinette.

Les choses en etaient la; ces jeunes amoureux, si brusque-
ment separes, gemissaient chacun de son cöte, lorsque deux
evenements que nous allons raconter survinrent presque si-
multanement.

III

La melancolie d'Antoinette que l'on attribuait k une coquet-
terie calculee, devait, helas! exercer une influence fatale sur
la pauvre jeune fille.

Tout k coup sa sante deperit; ses joues perdirent leur eclat
ses yeux leur lumiere.

Une epidemie dominante a ce moment, la petite veröle, Ten-
vahit un jour et mordit sur eile avec d'autant plus d'achar-
nement, on peut le dire, qu'il s'agissait de devorer une plus
belle proie.

Le jour meme oü Antoinette etait foudroyee par le mal, les
Domase recevaient une lettre qui leur tomba comme la manne
du ciel. Cette lettre, inattendue, inesperee, convoquait le mari
hez M c S***, notaire k Paris, pour affaire de succession.

Domase faillit s'en evanouir. De qui et d'oü lui venait cette
succession, c'est ce qu'il lui etait impossible de suppossr meme.

— Cherche bien, lui disait Mme Domase.
Domase se pressait le front, levait les yeux au ciel, se creu-

sait la memoire, passait en revue tout ce qu'il savait de sa ge-
nealogie et repondait:

— J'ai beau chercher, je ne trouve pas, je ne vois pas...
— Si ce notaire se trompait? reprenait Mme Domase avec

des airs desesperes.
Domase relisait l'adresse de la lettre. Son nom etait exac-

tement ecrit, et aussi celui de la rue, et le numero ne laissait
rien k desirer.

— C'est bien de moi qu'il s'agit, tu vois, insistait-il...
— En effet! mon Dieul dire qu'il n'est que neuf heures et

que ce notaire te donne rcndez-vous k onze heures seulement!
Que faire pendant ces deux heures-lk?

— En effet, que faire? repetait Domase en se promenant de
longen large.

— Pourvu que ce soit une vraie succession? murmura
Mme Domase. Pourvu qu'il ne t'arrive pas ce que l'on m'a dit
etre arrive k un monsieur!...

— Qu'est-il donc arrive k ce monsieur? demanda Domase
plus päle qu'un mort et suant k grosses gouttes.

— Eh bien ! il reeoitjine lettre pareille k celle-ci, l'appelant en
province, k soixante Heues de Paris. Ce pauvre diable, qui se
croit devenu riche, ne se sent pas de joie; il emprunte de l'ar-
gent, donne un grand diner k ses amis, part pour la ville oü
le notaire le mandait, arrive chez celui-ci en voiture...

— Et? demanda Domase qui etait sur des epines.
— Et, reprit Mme Domase, le notaire cherche le dossier de

notrehomme, fait une addition, et lui dit...
— Quoi? fit Domase anxieux.
— « Monsieur, tous comptes faits, vous me devez, surla

< succession de votre tante, 12 fr. 76. >
— C'est epouvantable, cela 1 murmura Domas? atterre, tu

auraisbien pu garder ton histoire pour toi... Me voilasens des-
sus dessous. Et il n'est encore que neuf heures trois quarls!...

— Si tu partais... tu irais doucement... k ton aise...
— Non, vois-tu, je n'aurai jamais la force d'allerlk k pied;

mes jambes me refuseront le Service, je prendrai un fiacre...
je prendrai un fiacre...

— Comme le monsieur...
— Oh 1 tais-toi... Tu me donnes la cbair de poule!...
Les deux epoux s'abimerent, chacun de son cote, dans des

reflexions saugrenues, bätissant des chäteauxen Espagneetles
demolissant alternativement.

Enfin l'heure de partir sonna pour Domase. II se leva comme
pousse par un ressort, tremblant, transpirant, päle et rouge
tour k tour, ahuri, titubant sur ses jambes. II epongea son
front, mit son chapeau de travers, prit sa canne, ets'appuyant
au mur jusqu'k l'autre chamhre :

— Ohl decidement, dit-il en s'accrochant a la rampe des
escaliers, je prendrai un fiacre, car k pied je n'arriverais
jamais...

— Prends un fiacre, lui cria Mme Domase, et garde-le pour
revenir plus vite.

Je ne voudrais pas faire tort dans l'esprit de mes lecteurs
aux sentiments maternels de Mme Domase; mais je dois ra¬
conter que, revenue au chevet d'Antoinette, et tout ense deso-
lant sur les souffrances de sa fille, sa töte etait le plus sou-
vent ailleurs.

Mme Domase suivait en imagination son mari; eile le voyait
arrivant k la porte du notaire, montant les escaliers, tournant
le bouton de la porte de l'etude, declinant son nom, s'asseyant
ou plutöt s'affaissant dans un fauteuil et attendant l'arret du
depositaire de ce mysterieux heritage.
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La, Mme Domase porta la main ä ses yeux et n'osa plus re-
garder dans son reve.

II lui semblait voir son pauvre mari s'evanouissant de de-
ception.

Mme Domase poussa un cri qui reveilla Antoinette, somno-
lente dans un acces de fievre.

— Ou'y a-t-il donc, maman? demanda la pauvre Alle d'une
voixä peine intelligible.

— Rien! rcpontlit Mme Domase rcvenue ä eile, rien, chere
enfant.

— Tu m'as fait peur, reprit Antoinette. Est-ce que je suis
bien malade?

— Mais non...
— Quelle maladie ai-jedonc? Voilä deux jours que je n'ai

pas vu mes früres...
— Tu n'as qu'une simple indisposition, reponditM mc Domase

en retenant ses larmes, et comme le medecin a recommande le
plus grand calme autour de toi, nous avons eloigne tes freres,
qui sont un peu tapageurs, tu sais...

Antoinette, vaincue par la fievre et par le travail de l'horrible
mal, s'assoupit.

I/imagination de M mc Domase repartit au galop ä travers les
espaces qui eonduisaient de chez eile ä l'etude du notaire, et de
celle-ci dansla chambre sinistreoü eile etait.

L'imagination de M me Domase l'avaitexactementserviedepuis
le depart de son mari jusqu'a son entree dans le cabinet
du notaire, y compris l'emotion du pauvre homme au moment
oü il s'affaissa, en effet, dans le fauteuil qui lui fut avance.

— Monsieur, dit M e S"* ä Domase, ce qui vous arrive est si
inattendu que je comprends votre emotion.

Cela ne disait encore rien ä Domase. II ebaucha un sourire,
cependant, s'epongea le front pour la vingtieme fois et sentit
que ses cheveux deiä grisonnants blanchissaient.

— Du reste, reprit M e S*** en allongeant lamain pour prendre
un dossier, la nouvelle que j'ai ä vous donner va mettre le
combleä votre emotion.

Domase etait abruti.
— Le total de Theritage qui vous eclioit, ou plutot quiechoit

ä mademoisellevotre lille, s'eleveau capital de sept cent mille
six cent vingt-sept francs.

— Combien dites-vous? interrompit Domase, en se soule-
vant de son fauteuil.

— Sept cent mille six cent vingt-sept francs, repeta le no¬
taire.

— J'avais bien entendu...
— Et des Centimes, ajouta M° S...
— Je ne m'en occupe pas...
— Je le comprends... Mais remettez-vous, monsieur Do¬

mase, il ne faut pas vous evanouir pour cela.
En effet, le pauvre Domase avait voulu se lever et etait re-

tombe dans son fauteuil, aneanti.
L'officier public lui imbiba les tempes d'eau froide. Domase

revint ä lui promptement.
— Maintenant, dit-il, il s'agit de savoir de qui vient cet he-

ritage.
— Vous ne vous en doutez pas ?
— Tas le moins du monde.
— C'est, en effet, toutun roman.
— Voyons.
— Vous n'avez jamais oui parier d'un monsieur de Clodion

de la Lampardiere?
— Jamais, monsieur.
— Eh bien! ce Clodion de la Lampardiere, qui vient de mou-

rir ä l'äge de soixante-dix-sept ans, etait un des plus fervents
et des plus platoniques adorateurs de Mlle Antoinette, votre fille,
de qui le renom de beaute est venu jusqu'ä moi.

— Helas ! monsieur, fit Domase en se cachant le visage pour
pleurer, eile est ä la veille, la pauvre chere enfant, de la per-
dre sans doute, cette beaute miraculeuse. A l'beure oü je vous
parle, ma pauvre Antoinette est atteinte de la petite veröle.

Le notaire fut interloque et prodigua tout aussitöt ä Domase
des paroles de condoleance, puis reprit :

— M. de Clodion de la Lampardiere adorait votre fille; il
montait faction ä votre porte comme un amoureux de vingt
ans. Mlle Antoinette ne faisait pas un pas dans la rue qu'il ne
la suivit, comme un jaloux ou comme un indiscret. Jamais,
bien entendu, et je me häte d'y insister, il ne lui a adresse la
parole. L'unique billet qu'il lui ecrivit...

— Un billet ä ma fille ? s'ecria Domase.
— Le voici, continua M° S*", est encore cachete; il n'a ja¬

mais ete remis ä son adresse. M. de Clodion hesita ä vous de-
mander la main de Mlle Antoinette, de crainte d'un refus, qui
ü'eüt pas manque de la part de celle-ci et de votre part ä vous
qui n'auriez pas voulu paraitre sacrifier votre fille...

— Oh ! certainement, s'ecria Domase.
— M. de Clodion de la Lampardiere se contenta de son role

d'adorateur. Et, ces jours derniers, atteint d'une pleuresie ä
laquelle il succomba, il me dicta son testament, dans lequel il
legue ä Mlle Antoinette Domase, votre fille, la somme que je
vous ai dite...

— Mais la famille de M. de la Lampardiere, demanda avec
inquietude Domase, n'attaquera-t-elle pas ce testament ?

— Rien ä craindre de ce cöte. M. de Clodion n'avait aucun
heritier direct, et ses collateraux s'estiment heureux de la
grosse part qui leur revient.

Domase poussa un soupir de soulagement.
II allait se lever pour rapporter au plus vite la bonne nou¬

velle ä Mme Domase. Le notaire le retint sur son siege.
— Mon eher monsieur, lui dit-il en prenant un air sou-

riant, je debute dans le notariat, et, comme vous voyez, d'une
facon heureuse pour l'exploitation de ma charge.

— En effet, murmura Domase.
—- Car, reprit le notaire, je viens d'aeheter cette charge..
Domase regarda pour la premiere fois avec attention M. S"*

et s'apercut qu'il etait jeune, bien tourne, d'un visage agreable,
quoique sans expression particuliere.

— Si vous venez d'aeheter cette charge, fit Domase, vous
ne l'avez pas payee encore...

— Non! Et... si je trouvais un bon mariage ä faire, j'en
serais bien heureux...

— Je le crois...
— Et si... commenga M° S**\
— Si je vous autorisais ä me demander ma fille en mariage...

interrompit Domase.
— Je vous en serais reconnaissant, fit le notaire en saisis-

sant les deux mains de Domase.
— Au moins, mon eher monsieur, laissez ma pauvre fille

guerir, avant que nous reparlions de cela...
— Me permettrez-vous de faire prendre de ses nouvelles ?
— Certainement.
Domase descendit les escaliers plus eränement et la tete plus

haute qu'il ne les avait montes.
II eut voulu donner des ailes au cheval du fiacre qui l'avait

conduit et qu'il retrouva ä la porte.
En arrivant chez lui, Domase enfonca discretement la clef

dans la serrure de l'appartement.
II se trouva en face de Mme Domase, le visage bouleverse, les

yeux inondes de larmes.
— Notre pauvre Antoinette est bien malade ! murmura-t-elle.
Domase se laissa tomber sur un siege et sanglotta.
C'est une justice ä leur rendre ä tous deux : pas un mot ne

fut prononce de la visite chez le notaire.
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Ce ne fut que plus tard, dans l'aprös-midi, sur un encoura-
gemcnt donne par le medecin, que Mme Domase posa des ques-
tions k son raari qui lui raconta l'entrevue k laquelle nous
avons assiste\

Le meme soir, M e S-", fidele a son engagement, vint en per¬
sonne prendre des nouvelles d'Antoinette, et n'y manqua plus
un seul jour.

Nous devons ajouter que jamais, depuis le moment oü la
nouvelle de l'heritage fut connue, plus nombreux amis se don-
nerent rendez-vous chez les Domase et ne se montrerent anxieux
du malheur qui les accablait juste alors qu'unejoie si grande
et si inattendue leur arrivait!

II n'est pas jusqu'aux Duparc et aux Destrel qui ne s'empres-
sererit de s'inscrire chez le concierge de lamaison, et de pro-
diguer charitablement des consolations au pauvre pure et k la
pauvre mere.

II n'etait qnestion sur leurs levres que de cette « belle » An-
toinette, — de cette « charmante > Antoinette, — de cette « ra-
yissante » Antoinette.

IV

Apres bien des alarmes, la pauvre jeune fille fut enfin hors
de danger de mort. II ne restait plus qu'ä attendre les effets de-
sastreux du mal.

Ils s'annoncaient terribles, et le medecin les redcutait tels.
L'heure oii la verite allait etre connue sonna.
La « belle Toinette » avait sur le visage un masque hideux

qui n'en devait plus tomber.
Une de ses paupieres etait rongee, et le coin de l'oeil demeu-

rait sanguinolent. bon front etait criblecomme si l'oslui-meme
avait cte atteint; sajouedroite etait lilteralement labouree. Un
seul trait — et c'etait un miracle — restait intact dans ce vi¬
sage contorsionne : la bouche, oü brillait toujours ce sourire
vraiment enchanteur qui etait ia lumiere de la physionomie
d'Antoinette.

Quand eile se regarda pour la premiere fois dans un miroir,
Antoinette eut peur d'elle-meme et sentit tout son etre boule-
verse; le sang se figea dans ses menibres, son cocur cossa
de battre. Elle fut sur le point de s'evanouir et eut besoin d'un
efl'ort presque surhumain pour ne pas defaillir.

Elle sourit, au contraire, etrendant le miroir k sa mere :
— Au moins, fit-elle, on ne dira plus maintenant que je suis

trop belle.
Antoinette tourna la tele pour cacher les Iarmes qui lui vin-

rent aux yeux.
Eile songeait a quelqu'un ä ce moment-lä!
— II n'importe, dit-elle en se tournant vers sa mere, cette

beaute qui m'a ete un si cruel supphce m'aura servi ä quelque
chose, puisqu'elle nous aura fait riches... romanesqueraent.
Mais, veux-tu gager, maman, que je renconlrerai maintenant
plus d'epouseurs que par le passe, ä defaul d'admirateurs.
Mais pas plus maintenant que par le passe, je ne songerai k me
marier... moins encore, ajouta mentalement Antoinette.

La pauvre fille, dont lecaraclere aimable se refletait dans ce
sourire charmeur qui illuminait par moments son visage, se
condanina ii une retraite plus etroite encore que jadis. Elle ne
sortait que co .verte d'un epais voile, et ne se montrait jamais
aux personnes qui se presentaient dans sa famille.

Les Duparc notamment avaient fait des e.'orts inouis pour
embrasser cette « pauvre petite », cette « pauvre chere belle ».
Ayant echoue, il s'en etaient alles disant:

— II faut qu'elle soit devenue bien laide! c'est dommage
quand on a une si belle dot t

Dans tout le cercle des relations des Domase, le propos des
Duparc avait fait boule de neige. On ne disait memo plus d'An¬

toinette qu'elle «devait» etre devenue laide, mais qu'ellel'etait.
Les Duparc repugnerent k l'idee de favoriser cequ'ils avaient

si fort combattu jadis, une rencontre entre Antoinette et Eloi.
La fortune d'Antoinette les tentait certes, mais de m£me que

jadis sa beaute sans dot, aujourd'hui sa laideur, si bien capi-
tonnee qu'elle füt d'une grosse Hasse de billets de banque, etait
un obstacle ä toute union entre les deux jeunes gens.

Le premier etranger qui vit la figure d'Antoinette fut Me S"'
le notaire, et voici dans quelle circonstance :

II avait montre une persistance digne d'un officiel ministeriel
en quöte d'une dot, k venir prendre des nouvelles de la jeune
malade; puis ses assiduites dans la famille avaient continue;
il y avait ebauche une sorte d'amitie inspiree par des facons
de bon enfant et par les conseils donnes sur l'emploi des
700,000 francs d'Antoinette.

Ce qui desolait M° S" -, toujours caressant son rSvede deve-
nir le gendre de Domase et de payer sa charge, c'etait de n'avoir
pu encore voir Antoinette.

Une apres-midi, apres avoir de nouveau et officiellement
pose sa demande de mariage, tout k fait agreee, cette fois, sauf
le consentement d'Antoinette, M e S -1- insista pour avoir l'hoa-
neur de presenter lui-meme sa requete.

C'etait le moment difficile et perilleux que redoutaient le per^
et la mere. Ils cherchaient des pretextes pour eviter cette ren¬
contre, se menageant de presenter eux-mömes le refus d'An¬
toinette qui s'etait tres-nettement prononcee k ce sujet.

Antoinette assistait de la piöce k cöte k cette conversation et
avait note l'insisfance que mettait M c S - ' - k la voir. Elle n'y
tint pas, ouvrit la porte et se presenta.

Le notaire se leva, et la surprise qu'il eprouva se peignitsur
son visage. C'est k peine s'il putarticuler quelques paroles de
politesse.

— Me voici, monsieur, dit Antoinette d'une voix calme et
douce ; regardez-moi bien : votre examen ne me blessera pas.
Mes parents ont youIu vous menager en vous preparant ä mon
refus, non point, monsieur, parce qu'il s'agit de vous, mais
parce que ma resolution est formelle de ne me pas marier. Le
puis-je'? Vous sortirez d'ici en emportant de moi une impres-
sion teile que, si c'etait moi qui vous demandais en mariage,
vous refuseriez. En conscience, je ne m'y veux pas exposer.

— Mademoiselle... balbutia M e S - ".
— Vos exeuses seront de pure politesse, epargnez-les moi.

Et faites-moi l'honneur de ne plus insister; j'y verrais de votre
part un sentiment que je n'ai pas le droit d'admettre chez un
galant homme.

Antoinette accompagna ces paroles de son sourire enchan¬
teur qui, a travers sa laideur, eblouit M* S - *- comme un eclair.

— Causons de toute autre chose, fit Antoinette en s'asseyant,
de la pluie, du beau temps, du placement de ma fortune, de
tout ce que vous voudrez enfin, excepte de mariage.

Le notaire passa bien une demi-heure a ecouter Antoinette,
k lui donner la replique, k causer dans le bon sens du motavec
eile, regrettant, chaque fois qu'il levait les yeux, de rencontrer.
ce visage difforme k cöte de tant d'esprit et d'intelligence.

Me S - -- quitta Antoinette ä la fois charme et profondement
triste.

Plus d'une fois, k la suite de cette rencontre, il entendit re-
sonner a son oreille cette voix aimable; plus d'une fois il se Vit
captif de ce sourire merveilleux et de cetesprit charmant qui
lui avaient fait oublier les traits d'Antoinette. II se sentait emu,
ebranle, dispose k tout braver; puis soudainement le visage
de la pauvre fille lui apparaissait. Se prenant alors la töte avec
desespoir, il murmurait:

— Oh! non! eile est trop laid<\ Elle a raison ! C'est impos-
siblc I Co serait de la folie!...
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Quelques-unes des personnes intöressecs k sc cliaufTer au
soleil de la fortune d'Antoinetle, et qui n'etaient point parve-
nues encore ä voir la jeune fille, vinrent, sous pretexte de con-
sulter le notaire de la famille, lui arracher quelques details,
supposant qu'Antoinette n'avait pu se dispenser de se montrer
ä Me S"\ Celui-ci ne put que repeter l'expression que son de-
sespoir lui avait arrachee :

— Elle est trop laide! dit-il.
Le jugement fut porte definitivement sur Antoinette, et le

vide se fit autour de sa laideur comme il s'etaitfait autour de
sa beaute,

Je n'ai pas besoin d'ajouter que, de meme que celle-ci avait
ete l'objetdinavouables poursuites moins platoniques quecelles
de M. de Clodion de la Lampardiere, de meme sa laideur avait
ete l'objet de speculations ecceurantes. Pas plus les unes que Ies
autres, elles n'eurent le privilegcd'emouvoir ni d'inquieter An¬
toinette.

Elle etait rentree resignee dans sa retraite et vivaitcalme,
ignoree, toute ä ses regrets, mais evitant de semer la tristesse
autour d'elle. De sa fortune eile avait laisse la plus grosse part
aux siens; du reste, eile faisait des oeuvres de bienfaisance, se
contentant d'etre benie, ne pouvant plus etre aimee,

Xavier Eyma.
{La suite au prochain numäro.)

(nouvelle.)

Vous l'avez vu souvent parcourir les campagnes d'un pas ac-
celere, reconnaissable non-seulement ä sa blouse et k sa cas-
quette d'uniforme, mais encore k l'activite soutenue de ses mou-
vements. Car pour lui les instants sont comptös et il n'a pasle
droit de se ralentir. Marcheur infatigable, il accomplit sa täche
depuis le premier jusqu'au dernier jour de l'annee sans se repo-
ser jamais. Qu'un soleil tropical invite toutes les creatures ä
l'immobilite, qu'il fasse un froid de Siberie, qu'il vente, qu'il
neige, peu importe; il faut qu'il aille jusqu'au dernier village
de sa tournee porter les lettres, les journaux et les prospectus
que le commerce confie par millions a la sollicitude de la poste.

Les grandes routes ne sont pas faites pour lui; ne faut-il pas
qu'il aille a la traverse, au milieu des bois et des marecages,
cbercher la maisonnette perdue au fond de la solitude, en debors
de toute voie de communication?

II fait dix k douze lieues par jour, tracanl des meandres, fran.
clnssant les ruisseaux, escaladant les rochers, se hasardant dans
les ravins, se meurtrissant aux baies et aux broussailles. La
flanene lui est interdite, car l'beure reglementaire du retour
est fixee; les lettres qu'il rapporte doivent partir par le pro-
cnain courrier, on les attend au bureau, et la moindre infrac-
tion a son Programme pourrait avoir de graves consequences.

Nous ne saurions sans ingratitude meconnaitre les Services
de cet incorruptible messager dont la probite et le zele sont
constamment mis k l'epreuve, qui nous apporte ä l'beure fixe
nos lettres et nos journaux, les nouvelles dont l'attente nous
tient dans l'anxiete, qui contribue ä adoucir pour nous l'amer-
tume de l'absence et de l'eloignement. Vous figurez-vous le vide
que laisserait dans notre existence l'absence de ces bumbles
fonctionnaires?

J'en ai connu un qui depuis vingt ans exercait co metier.
Ancien militaire, gräce a d'irreprochaMes etats de service ap-
puyes par quelques Protections, il avait obtenu l'insigne faveur
demargerune cinquantaine de francs au bureau de poste ducanton.

^ pere Martin n'etait pas autrement fier de cette brillante

Position, mais il comprenait parfaitcment sa responsabilite et
ses devoirs; il ne se plaignait jamais.

Tout le monde connaissait dans le pays ce petit homme gri-
sonnant, au teint cuivre, dont les jarrets avaient la souplesse et
la solidite de l'acier; on savait l'apprecier, car scrupuleux
observateurde la regle, il ne refusait jamais un service, pourvu
qu'il se conciliät avec ses devoirs.

II n'etait pas un coin de sa circonscription qu'il n'eüt par-
couru, escorte de son chien-loup. II connaissait ä un metre pres
la distance qui separait le plus petit hameau du cbef-lieu de
canton, etait familiarise avec tous les sentiers, avec tous les
detours.

Ce n'est pas lui qui, pour s'epargner une demi-heure de
marebe, aurait jete dans un fosse quelque niais prospectus,
quelque imprime portant une adresse douteuse; s'il rapportait
quelque piece au bureau, c'est que le destinataire etait introu-
vable. II etait esclave de sa consigne, ponctuel comme l'horloge,
etd'une discretion qui avait decourage les plus curieux. Tout le
monde le saluait alfectueusement lorsqu'il arrivait dans un
village, les enfants venaient ä lui, et les cbiens meme l'accueil-
laient avec de joyeux aboiements. C'etait k qui lui offrirait un
verre de eidre et un morceau de lard. Mais il aeeeptait rare-
ment, le temps pressait et il n'aimait pas ii contracter d'obliga-
tions genantes.

Aussi ses notes etaient excellentes et ses cbefs regrettaient
que la pareimonie de l'administration ne permit de reconnailre
ses loyaux Services que par des gratifications derisoires.

Par une journee du milieu d'oetobre, il etait parti pour faire
sa tournee habituelle. Le temps etait affreux, la pluie n'avait
cesse de tomber depuis plus d'une semaine,les chemins etaient
devenus des fondrieres, les ruisseaux s'etaient transformes en
torrents; ce qui restait de feuillage aux arbres etait tellement
impregne d'eau, qu'il ne pouvait offrir un abri protecteur. Le
facteur, trempe jusqu'aux os, marebait avec l'impassibilite
d'un vieux soldat qui ne discute pas avec sa consigne.

II avait distribue une partie de ses depeebes, mais sa tournee
<Hait loin d'etre terminee, lorsqu'il passa devanl une auberge,
ou plutot un miserable cabaret qui s'elevait ä l'entree d'un bois;
il avait pour principale clientele les sabotiers qui y trouvaient
quelques articles d'epicerie et des boissons alcooliques.

— Hola! monsieur le facteur, arretez-vous donc un instant
ici; en me donnant des renseignements dont j'ai besoin, vous
laisserez passer l'orage.

Cette invitation lui etait adressöe par un homme qui, la pipe
ä la bouebe, se tenait sur le seuil du cabaret.

La pluie faisait rage en ce moment; un vent violent la fouet-
tait au visage du pere Martin qu'il empeebait de marcher, et
inclinait vers la terre les plus gros arbres.

Le facteur etait un peu en avance et les exigences du service
ne vont pas jusqu'ä interdire d'aeeepter un abri momentane",
quand il s'olfre dans de pareilles circonstances.

II penetra donc dans la maison et alla s'installer aupres du
feu qui petilla.it dans la chemineo. Celui qui l'avait invite a en-
trer, y jeta quelques branches seches qui ne tarderent pas k
llamber; une epaissc vapeur se degagea des vetements trempes
de Martin.

L'autre l'interrogea sur les heures de depart des courriers,
lui adressa une foule de questions sur lui-möme, sur son Ser¬
vice, sur tout ce qui le concernait

— Vous me connaissez donc? dit le facteur.
— Parbleu! Tout le monde vous aime et vous estime ici; on

sait ce que vaut le pere Martin. J'espere que vous ne refuserez
pas de irinquer avec moi. Holk 1 madame Rosier, deux verres,
de l'eau-dc-vie, et de la meilleure.

Une grosse femme vint les servir et retourna k ses oecu-
pations.

äPS
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— Quel chien de metier vous faites-lä, pere Martin! En
avez-vous encore pour longtemps avant de terminer votre tour-
nee ? Vous avez sans doute encore ä aller ä la Lande grise, au
Plessis? Je sais quelqu'un qui vous y attend avec impatience. Je
suis oblige de passer par lä; si vous voulez, je me chargerai de
vos depeches.

— Merci, je les remettrai moi-meme.
— On vous reconnait bien lä; apres tout, vous avez raison,

c'est votre consigne.
Tout en causam avec une loquacite que n'encourageait pas

le facteur, il prit le sac que celui-ci avait depose ä cote de lui,
parut l'examiner pour se rendre compte du poids, etle retourna
dans difterents sens.

— Laissez mon sac, je vous prie, dit sechement Martin,
vous avez brouille toutes mes depeches, je ne saurai plus m'y
reconnaitre.

L'autre s'escusa humblement de sa maladresse.
— Le mal est reparable, reprit-il, mettez-vous ä eette table

et vous n'aurez pas de peine ä classer les pieces suivant la
route que vous devez parcourir.

Le facteur vida son sac devant lui et se mit ä classer ses de¬
peches. Son interlocuteur affecta de se tenir discretement ä dis-
tance, mais il trouva moyen de jeter un regard furtif par-dessus
son epaule.

Pendant que Martin etait occupe de ce travail, il entendit
derriere lui des grognements furieux.

— Pere Martin, aidez-moi donc a empecher votre chien
d'etrangler le mien, lui dit sa nouvelle connaissance.

Le facteur se leva et alla prendre par la peau du cou sou
chien, dont la fureur contrastait avec sa douceur habituelle.

Ce detail lui parut bizarre; il sentaitla defiance le gagner ä
l'egard de cet etranger si communicatif. II allait replacer ses
papiers dans le sac, lorsque ce dernier, comme pour voir oü
en etait le temps, alla ouvrir la porte.

Au meme instant la rafale s'engouffra impetueusement dans
la chambre qu'elle remplit d'une epaisse fumee et, soulevant les
depeches etalees sur la table, les dispersa.

Louis Collas.
(La mite au prochain numero).

DERNIER AVIS AU SUJET DE LA PRIME

Parmi nos lectrices, il y en a certainement quelques-unes qui, pour
une raison ou une autre, n'ont pas encore profite de la Prime si jolie
et si utile que M. de Plument a bien voulu offrir aux abonnees de ce
Journal. A celles-lä nous croyons devoir donner le conseil amical de
se häter, leur rappelant qu'elles n'ont plus que quelques jours pour
profiter des conditioas si avantageuses qui leur sont accordees.

Toute demande parvenue ä M. de Plument avant le l ef Mars rece-
vra bon accueil et aura droit ä cette Prime exceptionnelle, meme si la
lettre arrivait le dernier jour du mois de Fevrier. Mais ä partir du
ler Mars, le CORSET Sultane reprendra son prix veritable, soit 30 fr.
sans l'adjonction de la Ceinture t Jeanne-d'Arcu, et 35 fr. avec
celle-ci. La todhnüre Violette, si legere et si gracieuse, rentrera ega-
lement dans son prix normal.

Donc, et pour qu'il n'y ait aucun malentendu, toutes nos abonnees
ont le droit de demander ä la maison de Plument (nie Vivienne, 33),
jusqu'au dernier jour du mois de Fevrier inclusivement, la Prime ainsi
annoncee :

1° Le CORSET Sultane embelli, modifie et augmente de la Ceinture
« Jeanne-d'Are » (large bände de 10 cent. posöe sur les bords infe-
rieurs du corset et comprimant le corps sans gene);

2° La TOürnüre Violette, modele mignon qui donne une desinvol-
ure charmante auxjupons.

Moyennant 30 fr. seulement (presque moitie prix de la valeur
reelle) adresses en un mandat sur la poste ä M. de Plument, la Prime
sera adressee franco pour toute la France. Les abonnees des colonies
et de l'ßtraBger jouiront des m§mes avantages, ä cette clause pres

que le port sera ä leur Charge. II n'est percu que 2 fr. en plus pour
la Belgique.

REVUE DES MAGASINS

Les toilcttes de Mlle Marie Bataillon sortent absolument de la note
ordinaire suivie par le commun des mortelles, et personne ne pourra leur
reprocher la vulgarite. Nous n'en voulons pour preuve que les eostumes
suivants, que nous detachons d'un trousseau de marie'e. — Nous avons eu
tout le loisir de l'admirer, rue Therese, 5, et nous pourrions, ä ce sujet
donner de longs delails, mais notre droit ne s'etendpas aussi loin.

Citons d'abord la toilette virginale de la jeune cpouse'e : — Roke prin-
cosse en sicüienne, taillee derriere avec sept coutures, liser&s dans toüte
leur longueur de satin blanc. Chacune des largeurs, ä l'exception de celle
du milieu qui forme traine, sont independantes du bas, e'est-ä-dire deta-
chees l'une de l'autre, et assez longues pour etre releve'es sur le dessus.
Les extremite's de chaque largeur sont plissees et flxe'es sur le dessus, de
distance en distance et ine'galement,par un macaron de passementerie,
trois glands de soie et des fleurs d'oranger. Ajoutons qu'un faux jupon en
faille comp fite l'aspect ge'neral du bas du jupon. Poche de faille garnie de
glands et de fleurs d'oranger. Encadrementcarre sur le corsage, forme par
une belle malines et une guirlande de boutons d'oranger.

Pour la sceur de la marie'e (une jeune femme) : — Robe de faille couleur
raisin (violet rouge), de forme princesse, avec pli WaUeau ä parlir de la
taille derriere et dissimule dessous. Un volant de malines, pose sur un
plisse de faille, entoure le haut du corsage derriere, encadre les devants
de la robe et termine tout le bas en deux rangs superposes. Meme garni-
ture au bas des manches Louis XV. Petit mantelet ä capulet tout-ä-fait
assorti, ainsi qu"une capoto coulissee, garnie de barbes en malines, avec
guirlande de roscs des haies. — Toilette absolument jolie et inedite.

SPECIALIT£S

Le Lo.it antephelique de Gandäs est, sans contredit, une veritable eau
de beaute'; les femmes qui connaisscnt la maniere de s'en servir, et le
fönt journellement, obtienncnt une fraicheur de teint admirable.

Le Lait antephelique de Candes s'emploie ä doses inegales, selon les
necessites de chaque carnation : pour celles-ci, il faut un quartd'eau;
pour celles-lä, moitie, ou trois quarls, ou quelquefois davantage. Plus la
peau est belle, plus on ajoute d'cau pure, parce que dans ce cas il faut
seulement entretenir une beaute naturelle. Lorsqu'on a des rougours, des
taches, une defectuosite quelconque, le Lait antephelique doit etre moins
coupe : cela se comprend; les taches de rousseur necessitent une aclion
plus directe encore, et le produit doit etre melange de peu d'eau pure.

Le Lait antephelique est tout ä la fois une lotion agrfiable, fortifiante,
et un remede energique. Les femmes qui sortent beaueoup le soir, vont
au bal, au theätre frequemment, apprecient fort les qualite's reparatrices
de cet excellent produit. L'eclat des lumieres ternit les teints delicats et
bientöt la fatigue laisse des traces indelebiles sur le plus joli visage. Avec
le Lait antephelique de Candes, on a bientöt repare le dommage et
rendu ä la peau sa beaute premiere.

Mais il importe de ne pas attendre trop longtemps : plus le mal est en-
racine, plus il est difficile ä vaincre. C'est chose si vite faite que d'ecrire ä
M. Candes (boulevard Saint-Denis, 26).

M. d'A.

En raison de ses relations suivies avec les meilleures maisons de
Paris, l'Adminisü'ation du Moniteur de la Mode se trouve ä meme,
on le comprend sans peine, d'effectuer, dans les conditions les plus
avantageuses, les achats confles ä ses soins ; eile offre, en outre, sous
tous les rapports, par sa Situation et son experienee, des garanties
precieuses et exceptionnelles. — En consequence, nous pensons etre
agreables ä nos Abonnees en les prevenant que 1'Administration du
Journal se Charge de tout achat depassant le chiffre de cent francs et
concernant les objets quelconques qui se rattachent ä la toilette ou a
la' parure : tissus de toute sorte, eostumes, confections, chäles, den-
telles, Hngerie, ebaussure, ganterie, bijoux etc. — Ecrire directe-
rnent ä M. Abel Goubaud, 92, rue Richelieu, Paris.

ROUVENAT(^) & CH. LOURDEL, Joailliers.
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et, Fils, propriäaires-geranls
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